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Exaspéré, Rafe Stryker dut se résigner à couper le moteur. Il fallait vraiment venir à Fool’s Gold pour vivre ça : une Mercedes interdite de passage par une chèvre ! Il ouvrit la portière et sortit. Loin de s’enfuir, l’animal campé au milieu de la route le dévisagea avec une telle assurance qu’il crut même deviner une lueur de défi au fond de ses prunelles dorées. Cette fichue bestiole semblait dire qu’il était ici sur sa route ; et que, si l’un des deux devait reculer, ce ne serait pas elle.
Bon, et maintenant ? Cette chèvre devait bien avoir un propriétaire, non ? Les mains sur les hanches, il jeta un regard à la ronde. Personne à l’horizon, bien sûr ; juste quelques arbres, une clôture brisée, et les montagnes à perte de vue. Beaucoup auraient tout simplement qualifié ce paysage de sublime mais, pour Rafe, on ne mettait pas les mots « sublime » et « Fool’s Gold » dans la même phrase.
Et dire qu’il lui suffirait de rouler trois petites heures pour se retrouver à San Francisco ! Les buildings, la baie, les bons restaurants et les femmes élégantes… la civilisation, quoi ! Sa place était là-bas — pas à la lisière d’un bourg perdu où il s’était juré de ne jamais remettre les pieds. S’il ne s’était agi d’un cas de force majeure, jamais il ne serait revenu à Fool’s Gold. Mais comment dire non alors que sa mère l’appelait à son secours ? Elle était bien le seul être au monde à qui il ne puisse rien refuser.
En attendant, il ne pouvait pas rester planté là sans rien faire. Après tout, cette fichue chèvre ne devait guère peser plus de soixante kilos. Certes, depuis dix-huit ans, il faisait son possible pour oublier son ancienne vie au Castle Ranch, mais certaines compétences ne se perdent jamais et, s’il avait été capable de manœuvrer des bêtes à cornes d’un tout autre gabarit dès son plus jeune âge, gérer une chèvre ne devrait guère lui poser problème. Il suffirait de la traîner sur le bas-côté… Seul hic : il ne portait pas vraiment la tenue adéquate. Les sabots pointus de l’animal risquaient d’abîmer son costume. Il tenta d’effrayer la chèvre par des gestes menaçants, mais sans succès. C’était l’impasse. Excédé, il s’accouda au toit de sa voiture en se pinçant l’arête du nez. Si seulement sa mère n’avait pas semblé aussi bouleversée au téléphone ! Il ferait demi-tour, rentrerait chez lui, et enverrait un de ses assistants faire disparaître la chèvre et régler le reste du problème. Après tout c’était bien l’un des privilèges liés à sa position : il y avait toujours un sous-fifre que l’on pouvait charger des tâches désagréables.
Cette idée le fit rire malgré lui : tout à coup, il se représentait sa collaboratrice principale, la quelque peu guindée Mlle Jennings, face à cette bestiole. Dotée d’une énergie et d’une efficacité hors du commun, elle était capable d’intimider les hommes d’affaires les plus aguerris. Elle n’aurait qu’à jeter un regard sur cet animal…
— Vous l’avez trouvée !
Saisi, Rafe se retourna. Une femme courait vers lui, une corde dans une main, une poignée de feuilles de laitue dans l’autre.
— Je me faisais du souci ! Athéna est vraiment trop maligne, je n’ai pas encore trouvé une clôture capable de la retenir. N’est-ce pas, ma grande ?
Un peu essoufflée, elle tapota affectueusement le dos de l’animal, qui se pressa contre elle comme un chien quémandant une caresse, et accepta sans difficulté la laitue et le licol. Tout en achevant de nouer la corde, sa propriétaire lança un sourire à Rafe.
— Bonjour ! Heidi Simpson.
Rafe nota les nattes et la chemise d’homme rentrée dans le jean ; on était bien en pleine cambrousse ! Cela dit, même ce look un peu trop bucolique à son goût ne pouvait l’empêcher de voir qu’en d’autres circonstances elle aurait été tout à fait son genre de femme : grande, blonde, un buste gracieux, de longues jambes… En d’autres circonstances. Car il était maintenant clair que c’était par la faute de cette fille, s’il se retrouvait dans ce lieu honni.
— Rafe Stryker, répondit-il.
Il vit ses yeux verts s’écarquiller, sa bouche charnue cesser aussitôt de sourire. Elle recula d’un pas.
— Stryker, répéta-t-elle dans un souffle. May Stryker est votre…
— Ma mère, oui.
Elle s’écarta encore un peu de lui.
— Elle est… elle est au ranch en ce moment. Ils discutent, avec mon grand-père ; il semblerait qu’il y ait eu un malentendu.
— Un malentendu ?
Il prit ce que Mlle Jennings appelait sa voix de tueur.
— C’est comme ça que vous voyez la situation ? Moi, je dirais plutôt « fraude », ou mieux encore : « escroquerie ».
Stryker ? Catastrophe ! Le nom du bel inconnu à la voiture de luxe avait plongé Heidi dans une véritable panique. Que faire ! Pour tout dire la seule chose qui lui venait à l’esprit était de prendre la fuite… Bien entendu, c’était exclu, cela aurait été tout aussi ridicule qu’inutile. A vrai dire, ce n’était pas son style de reculer devant les difficultés, simplement, elle aurait préféré affronter ce type terrifiant derrière une table et en présence de témoins plutôt qu’en tête à tête sur une route déserte ! Il avait vraiment l’air en colère ! Très en colère même. Suffisamment pour lui passer sur le corps avec sa grosse voiture — plusieurs fois. Grand, très brun, athlétique, elle l’aurait sûrement trouvé séduisant si les circonstances… Elle jeta un regard en coin à Athéna en se demandant si la chèvre la protégerait, le cas échéant. Non, probablement pas — ou alors uniquement pour goûter au costume parfaitement coupé de M. Stryker. Elle reprit son souffle et hasarda :
— Je sais ce que vous pensez…
— Permettez-moi d’en douter.
Sa voix avait un timbre ombrageux, particulièrement troublant. Courageusement, elle fit une nouvelle tentative.
— Mon grand-père est allé trop loin, mais…
En fait, Glen n’avait fait qu’appliquer sa stratégie habituelle : faire exactement ce qui lui passait par la tête, demander pardon après plutôt que la permission avant. Elle se dépêcha d’écarter cette pensée et reprit avec conviction :
— Il n’avait pas le droit de faire ce qu’il a fait, bien sûr, mais il ne cherchait pas à faire de mal à…
— Il a escroqué ma mère.
Heidi eut une grimace.
— Vous êtes très proches, tous les deux ? Non, ne répondez pas, c’est une question stupide.
Après tout, c’était sa mère. Et visiblement ils n’étaient pas en froid, puisque, au premier appel, il accourait de San Francisco. En plus, Heidi devait le reconnaître, pour ce qu’elle avait pu en juger, May Stryker était une femme adorable. Au point même de sembler toute prête à se montrer compréhensive. Quel dommage qu’elle n’ait pas tenu son fils à l’écart du problème ! Serait-il, comme elle, sensible à la raison du geste de son grand-père ? Cela semblait peu probable, mais elle décida néanmoins de tenter une explication.
— Glen… enfin, mon grand-père a appris récemment qu’un de ses meilleurs amis avait un cancer. Harvey avait besoin de soins, pas d’assurance médicale… Glen a voulu l’aider.
Elle s’efforça de sourire ; ses lèvres refusèrent de coopérer.
— Il n’a rien trouvé d’autre que cette idée de vendre le ranch. Bien sûr qu’il n’aurait pas dû, mais… il l’a fait, et votre mère s’est présentée…
Sa voix s’éteignait malgré elle. D’un ton glacial, Stryker lança :
— Mais, si j’ai bien compris, c’est à vous que le ranch appartient ?
— Techniquement, oui.
C’était bien son nom sur le titre de propriété, mais comme elle ne payait les traites que depuis un an il appartenait surtout à la banque.
— Il a donc soutiré 250 000 dollars à ma mère, et elle a découvert en arrivant ici qu’en réalité elle ne possédait rien.
— C’est plus ou moins…
— Et votre grand-père n’a pas les moyens de la rembourser.
— Eh bien, il a une petite retraite et nous avons quelques économies…
Le regard de Stryker se posa un instant sur Athéna. Curieusement, il ne semblait pas l’apprécier.
— Combien, vos économies ?
Vaincue, elle sentit ses épaules s’affaisser.
— Dans les 2 500 dollars.
— Veuillez déplacer votre chèvre. Je monte au ranch.
— Et, une fois là, qu’est-ce que vous comptez faire ?
— Faire arrêter cet escroc.
— Non ! Vous ne pouvez pas faire ça, c’est un vieux monsieur.
Et aussi sa seule famille. Implacable, son adversaire répondit :
— Le juge tiendra sûrement compte de son âge en fixant le montant de sa caution.
— Il ne voulait faire de mal à personne !
— Ecoutez, mademoiselle Simpson. Vous avez votre histoire, nous aussi nous avons la nôtre. J’ai grandi ici, vous savez. Ma mère tenait la maison de l’ancien propriétaire. Il ne la payait presque pas et elle n’avait pas toujours de quoi nourrir ses quatre enfants, mais elle s’est accrochée, parce qu’il lui avait promis de lui léguer le ranch.
Aïe ! Heidi n’aimait pas du tout la direction que prenait ce récit. Elle sentait déjà que l’histoire se terminerait mal.
— Mais comme votre grand-père, poursuivit froidement Stryker, il lui a menti. Quand il a fini par mourir, il avait légué le ranch à des cousins éloignés sur la côte Est.
Les yeux noirs de Stryker, transformés en lasers, la transpercèrent de part en part.
— Personne, articula-t-il lentement, ne prendra ce ranch à ma mère une seconde fois.
Oh ! non… C’était encore pire que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Suppliante, elle s’écria :
— Je vous en prie, vous devez comprendre… Mon grand-père est un homme adorable et…
— C’est un homme qui a volé 250 000 dollars à ma mère. Le reste ne m’intéresse pas. Et maintenant dégagez votre chèvre.
Elle aurait aimé répliquer quelque chose, mais rien ne lui vint à l’esprit. Elle s’écarta donc, entraînant Athéna à sa suite. Stryker monta dans sa voiture et démarra en trombe. Dans un dessin animé, la voiture se serait éloignée dans un nuage de poussière, mais la municipalité de Fool’s Gold entretenait trop bien ses routes pour permettre ce genre d’effets. Lorsque la Mercedes disparut dans le premier virage, Heidi s’élança vers le raccourci qui coupait à travers ses terres. Enchantée, Athéna l’accompagna au grand trot, sans même insister pour prolonger son escapade.
— Tu as entendu ça ? haleta Heidi. Il est vraiment fou de rage !
La chèvre trotta de plus belle, sans paraître le moins du monde émue par ce qui pourrait bien arriver à Glen.
— Tu feras une autre tête si je suis obligée de te vendre pour rembourser May Stryker, marmotta Heidi, vaguement agacée par l’indifférence de l’animal.
Aussitôt, elle regretta ses paroles. Vendre sa chère Athéna ? Impossible ! Oh ! cette histoire était trop injuste ! Toute sa vie, elle n’avait rêvé que d’une seule chose : un vrai foyer. Une maison avec un toit et des fondations, l’électricité et l’eau courante, toutes ces choses si ordinaires qu’elle n’avait pas connues pendant son enfance nomade, passée à rouler de ville en ville au gré des déplacements du groupe de forains dont faisait partie son grand-père.
Elle s’était juré que, dès qu’elle en aurait les moyens, elle s’installerait sur ses propres terres. Le Castle Ranch ? Un coup de foudre. Elle était littéralement tombée amoureuse de la vieille maison mal entretenue, des quatre cents hectares quasi sauvages, et surtout de la petite ville voisine de Fool’s Gold. Depuis un peu plus de un an maintenant, elle y coulait des jours heureux avec son troupeau de huit chèvres, et un nombre indéfini de têtes de bétail plus ou moins retournées à l’état sauvage (le ranch était resté à l’abandon pendant de longues années). Elle fabriquait du fromage et du savon au lait de chèvre, vendait également du lait cru et du crottin comme engrais. Par chance, il y avait sur la propriété un réseau de grottes naturelles, idéales pour la maturation du fromage. Pourquoi fallait-il que l’être qu’elle aimait le plus au monde menace de fiche en l’air cette vie idéale ? Comment son grand-père adoré avait-il pu imaginer vendre ce ranch qui ne lui appartenait même pas à une femme dont le fils semblait maintenant prêt à leur faire tomber le ciel sur la tête ?
La voiture de sa mère était garée devant la maison. Rafe freina sèchement, coupa le moteur, et resta quelques instants au volant à regarder autour de lui. Que c’était étrange de se retrouver ici ! Le ranch était encore plus délabré que dans son souvenir, la maison s’affaissait, des tronçons entiers de clôture avaient disparu. Il prit une grande inspiration. Mieux valait se préparer au pire. Il savait déjà qu’il ne pourrait pas quitter les lieux avant d’avoir définitivement réglé ce problème.
Lentement, il mit pied à terre. Le ciel était de ce bleu intense et lumineux qui fascine tant les cinéastes. Un vrai ciel typique de la Californie. Au loin se dressait la silhouette majestueuse de la Sierra Nevada. Adolescent, il l’avait souvent contemplée, les poings serrés, crispé dans une volonté farouche de franchir un jour cette barrière. A quinze ans, le sentiment d’être pris au piège ici était devenu insupportable ; dix-huit ans plus tard, il trouvait parfaitement odieux d’être ramené ici contre son gré.
La porte de la maison s’ouvrit et sa mère parut. A cinquante-cinq ans, May Stryker était encore une belle femme. On avait souvent dit à Rafe qu’il lui ressemblait, mais autant il avait hérité d’elle sa haute taille et ses cheveux très bruns, autant, pour le caractère, il tenait plutôt de son père. May avait le cœur tendre, une oreille pour chacun et elle aurait tout fait pour soulager les malheurs du monde, tandis que Rafe était essentiellement déterminé à le conquérir.
— Tu es là, s’écria-t-elle en lui ouvrant les bras avec un sourire radieux. Je savais que tu viendrais. Oh ! Rafe, est-ce que ce n’est pas fabuleux d’être de retour ici !
Mais bien sûr, pensa-t-il amèrement. Et, pour fêter ça, si on allait griller des marshmallows en enfer ?
— Maman, soupira-t-il, tu peux m’expliquer ce qui se passe ? Ton message n’était pas très clair.
En fait, il comprenait très bien la situation, mais pas comment elle avait réussi à se fourrer dans un tel guêpier. Son message, plutôt confus, expliquait seulement qu’elle avait acheté le ranch, et que le vendeur lui disait maintenant qu’elle ne pouvait pas l’avoir… parce que le bien ne lui appartenait pas. Pour ce qu’il pouvait en juger : une escroquerie pure et simple ! Il s’était mis en route dès l’aube, et il sentait déjà que la journée allait être encore longue.
— Oh ! ne t’inquiète pas, dit May en lui prenant gentiment le bras. Glen et moi, on a discuté et…
— Glen ?
Le charmant sourire de sa mère s’élargit.
— Oui, celui qui m’a vendu le ranch. Tu comprends, il avait un ami gravement malade et…
— J’ai déjà entendu cette histoire.
— Ah bon ?
— Oui, je viens de croiser Mlle Simpson.
— Ah, tu l’as rencontrée ! Elle est formidable, non ? Elle élève des chèvres. Ce sont des gens très sympathiques, tu sais : Glen est le grand-père de Heidi, il l’a élevée quand elle a perdu ses parents alors qu’elle n’était encore qu’un bébé.
Pressentant que la situation était sur le point de lui échapper, Rafe voulut l’interrompre.
— Maman…
— Non, mon garçon. Inutile de me faire ces yeux-là, je ne suis pas en affaires avec toi et tu ne parviendras pas à m’intimider. Je suis désolée de t’avoir fait venir jusqu’ici mais maintenant je contrôle la situation.
— Ça, sûrement pas !
— Pardon ?
Comme elle haussait les sourcils, visiblement vexée, il se hâta de pousser son avantage.
— Je te rappelle que tu n’es pas seule en cause dans cette affaire ! Moi aussi, j’ai signé les papiers.
— Eh bien, tu n’as plus qu’à les désigner. Tu peux rentrer à San Francisco, Rafe, je m’occupe de cette histoire.
Il s’apprêtait à lui expliquer qu’il était impossible, légalement, de retirer sa signature d’un contrat, lorsqu’un homme parut sous la véranda. Assez âgé, il était très grand et mince, avec des cheveux d’un blanc de neige et des yeux bleus étincelants. Posément, il descendit les marches et s’avança vers Rafe avec un sourire.
— Vous voilà, lança-t-il en lui tendant cordialement la main. Glen Simpson. Heureux de vous rencontrer. Je suis vraiment désolé pour les ennuis que j’ai causés à votre maman, mais je peux vous assurer que nous allons régler le problème rapidement.
Cela, Rafe n’en doutait pas ! Le problème serait réglé — mais certainement pas d’une façon qui arrangerait ce vieil escroc.
— Ah bon ? Vous pouvez lui restituer les 250 000 dollars que vous lui avez volés ?
— Rafe !
Sans prêter attention aux protestations de sa mère, il braqua sur le vieil homme son regard le plus acéré. Ce dernier se troubla.
— Euh, pas précisément, non. Mais soit on trouvera l’argent, soit on trouvera un accord avec May. Il n’y a aucune raison pour que tout ne se termine pas le plus simplement du monde. Vous êtes bien d’accord avec moi ?
— Non.
Rafe lui tournait déjà le dos pour sortir son téléphone portable de sa poche. D’un geste nerveux, il desserra un peu sa cravate, pressa une touche…
— Je t’avais dit de ne pas aller là-bas, dit une voix familière à son oreille.
— Ecoute, je te paie pour des conseils juridiques, répliqua-t-il à voix basse. Pas pour t’entendre dire : « Je t’avais prévenu. »
Dante Jefferson, son avocat et associé, se mit à rire.
— Les « je t’avais prévenu » sont gratuits.
— Merci.
— Alors, c’est grave ?
Rafe balaya du regard le paysage trop familier dans lequel il avait passé son enfance — où il avait travaillé comme un forçat et où, parfois, il avait eu faim.
— Eh bien… Disons que c’est assez ennuyeux. Tu peux venir me rejoindre ici ?
Avant de partir ce matin, il avait expliqué la situation à Dante ; du moins le peu qu’il en savait.
— C’est bien ce que je pensais, ils n’ont pas d’argent pour la rembourser et le vieux n’est effectivement pas le vrai propriétaire du ranch.
Dante poussa une exclamation ironique.
— Ça c’est tout de même incroyable ! Elle lui verse 250 000 dollars, ils conviennent d’un échéancier pour le reste de la somme… Mais qu’est-ce qu’il s’imaginait, qu’elle ne remarquerait pas qu’il ne lui donnait pas le bien ?
— Franchement, je ne sais pas ce qu’il a imaginé. Tu sais, les gens d’ici…
— Je ne suis encore jamais allé à Fool’s Gold.
— Eh bien, tu as de la chance.
— Je suis sûr que tu exagères. Ta mère adore cet endroit ! protesta Dante, amusé.
— Ma mère croit aussi qu’il y a des extraterrestres sur une base secrète au Nevada.
— Oui, c’est pour ça que je l’aime. Et puis, tu peux lui reprocher sa naïveté, mais il me semblait t’avoir répété de ne jamais signer un document sans le lire… Si tu avais été un tout petit peu plus prudent…
La main de Rafe se crispa sur le petit appareil.
— Tu crois vraiment m’aider en me disant ça ?
— A ma façon, oui. Bon, d’accord. J’appelle la police locale, je leur faxe une constitution de partie civile, et je les envoie arrêter…
Il y eut une pause, un froissement de papiers, et il enchaîna :
— … le dénommé Glen Simpson. Il sera au trou dans moins d’une heure. Dès que c’est fait, je prends la route. Je devrais arriver en début de soirée. D’ici là, ne fais rien que je risque de regretter.
Cela, Rafe hésitait à le promettre. Il remercia son ami, raccrocha et se retourna… pour voir sa mère se précipiter vers lui.
— Rafe ! Tu ne vas tout de même pas faire arrêter Glen ?
Le vieil homme semblait déjà moins à son aise. Un peu pâle, il reculait maintenant vers la maison. Froidement, Rafe répondit :
— Maman, ce type t’a pris ton argent en te faisant croire que tu achetais un ranch. Ce ranch n’est pas à lui, il t’a volée et il n’a aucun moyen de te rembourser.
— Evidemment, si tu regardes les choses de cette façon…
— Et comment veux-tu que je les regarde ? C’est ce qui s’est passé, c’est tout ! coupa-t-il avec impatience.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es comme ça !
Méfiant, il jeta un coup d’œil vers la maison. Contrairement à ce qu’il avait d’abord pensé, Simpson ne cherchait pas à s’enfuir, il se tenait maintenant immobile sous la véranda. Peut-être espérait-il encore bluffer, embobiner son monde ? Rafe ne demandait pas mieux que d’aller à l’affrontement, mais il aurait préféré un adversaire plus solide. Quant à sa mère, elle ne disait plus rien et contemplait ses pieds, les lèvres serrées.
Parfait, le premier round était terminé, il pouvait maintenant souffler et prendre ses marques. Quelle sensation étrange de se retrouver ici… Les lieux avaient un peu changé, mais pas tant que ça. La maison était toujours entourée de fleurs. Pas les mêmes que celles que plantait sa mère pendant son enfance, cela dit les couleurs étaient tout aussi vives. Un grand écriteau annonçait qu’ici on vendait du lait de chèvre, du fromage de chèvre, du fumier de chèvre… il fallait espérer que les stocks étaient entreposés séparément ! Quant aux chèvres en question, elles le contemplaient avec intérêt, sagement alignées derrière une clôture. Près de la grange, un cheval broutait paisiblement quelques pissenlits. Apparemment, il n’y avait plus de bétail. Quand il était gamin, c’était lui qui s’en occupait.
Il prit soudain conscience de l’air qu’il respirait — vif, incroyablement pur, presque grisant après la pollution de la grande ville. Finalement, ils avaient tout de même vécu de bons moments ici, avec ses deux frères et sa sœur. Il l’admettait un peu à contrecœur, mais il l’admettait. Surtout au début, quand son père était encore là, quand il leur apprenait à monter, à lui et Shane… Plus tard, c’était lui qui avait pris la relève avec Clay, puis avec Evangeline. Après la mort de leur père, il avait pleinement investi son rôle d’aîné et avait tenté de compenser l’absence paternelle auprès de ses frères et sœur. Une mission impossible, bien sûr. Après tout, il n’avait que 8 ans, lorsque c’était arrivé. Mais il avait tout de suite compris que papa ne rentrerait plus. Et que le temps de l’insouciance était révolu.
Des pas précipités l’arrachèrent à ses souvenirs. Il leva la tête ; la jeune femme croisée plus tôt, Heidi, venait de déboucher d’un sentier entre deux buissons fleuris. Sa chèvre trottait près d’elle comme un chien bien dressé.
— Glen, tout va bien ? s’écria-t-elle. Il s’est passé quelque chose ?
Son grand-père l’accueillit avec un calme surprenant pour un homme sur le point d’être arrêté.
— Ne t’inquiète pas, ma chérie, tout va s’arranger, assura-t-il.
— Mon fils crée des difficultés, précisa May, qui semblait furieuse. Il veut faire venir la police.
— Je ne sais pas pourquoi, ça ne me surprend pas, marmonna-t-elle en s’avançant vers lui, le souffle court. Ecoutez… je comprends que vous êtes très contrarié, mais je vous assure qu’on peut s’entendre. Il y a forcément une solution, si seulement vous voulez bien écouter… si chacun se montre raisonnable…
— Je vous souhaite bonne chance, soupira May. Rafe n’a jamais vu l’intérêt d’écouter qui que ce soit — ni de se montrer raisonnable.
— Personne n’est parfait, répliqua-t-il avec calme.
Les yeux verts de Heidi lancèrent un éclair.
— Ne jouez pas les cyniques s’il vous plaît. C’est de ma famille qu’il est question !
— De la mienne aussi.
A cet instant, une voiture déboucha en cahotant du chemin d’accès. Sur la portière, Rafe reconnut l’écusson de la ville. Le véhicule se gara et une policière en uniforme en descendit, les yeux cachés derrière des lunettes à reflets ; sur son badge, Rafe lut « Barns. Chef de la police ». Pour une fois, il fut impressionné : Dante ne s’était pas contenté de passer un simple coup de fil, il avait obtenu une intervention du sommet de la hiérarchie locale.
La main sur la tête de sa chèvre, Heidi Simpson s’avança à la rencontre de la nouvelle venue. Son sourire était un peu pâle, mais elle souriait et, malgré son irritation, Rafe dut admettre qu’elle avait du cran. Peut-être avait-il eu tort de s’emporter contre elle tout à l’heure, après tout, pour autant qu’il sache, elle ne jouait aucun rôle dans cette histoire. Au fond, elle n’était qu’une bergère innocente — mais disait-on « bergère » quand il s’agissait de chèvres ?
— Bonjour, je suis Heidi Simpson et…
— Je sais qui vous êtes, interrompit la nouvelle venue d’une voix brève.
Elle sortit un Smartphone de sa poche, consulta un message et déclara :
— Je cherche un certain Rafe Stryker.
— C’est moi, dit-il en s’avançant à son tour. Je vous remercie de vous être déplacée en personne.
— Votre avocat y tenait beaucoup, lâcha-t-elle froidement. Alors, dites-moi, que se passe-t-il ?
— Je veux porter plainte contre Glen Simpson, ici présent. Il a proposé de vendre le Castle Ranch à ma mère, lui a demandé une avance de 250 000 dollars sur la foi de documents frauduleux. Mais, en fait, ce n’est pas lui le propriétaire et il n’a donc pas pu faire appel à un notaire. Maintenant, il affirme ne pas pouvoir rembourser la somme, qui est déjà dépensée.
May, qui avait jusque-là considéré la scène sans rien dire, laissa échapper une petite exclamation désolée et s’approcha d’un pas vif, déclarant fermement :
— Ecoutez, mon fils a peut-être raison sur les faits, mais il exagère complètement la gravité de la situation.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda la chef de la police.
— M. Simpson n’a jamais voulu m’escroquer, il s’agit d’un simple malentendu. Il n’était absolument pas nécessaire de vous impliquer ni d’avoir recours à la loi.
— Je veux bien vous croire, madame, mais si votre fils compte porter plainte c’est qu’il estime avoir subi un préjudice. A moins… Dites-moi qu’il n’a aucun statut légal dans cette affaire et je fais demi-tour sans discuter.
— J’ai également signé l’acte de vente, dit Rafe.
Ce simple aveu lui était particulièrement pénible. Comment avait-il pu se laisser aller à une telle imprudence ! Pour faire bonne mesure, il ajouta :
— Ma mère reste convaincue que le genre humain est foncièrement bon et désintéressé, pas moi.
— Dans le cas de mon grand-père, elle a raison ! protesta Heidi.
Jusqu’ici, le seul à n’avoir pas prononcé un mot était le principal intéressé. La chef de la police se tourna alors vers lui.
— Et vous, vous avez quelque chose à dire ?
Ses yeux très bleus se levèrent vers l’horizon, puis revinrent se poser sur le visage de la policière.
— Non, fit-il tranquillement.
— Dans ce cas, je vais devoir vous emmener.
— Vous ne pouvez pas faire ça !
Affolée, Heidi cherchait à s’interposer entre la policière et son grand-père. Rafe nota que la chèvre ne la lâchait pas d’une semelle. D’une voix suppliante, la jeune femme insista :
— Je vous en prie, ne faites pas ça. Mon grand-père n’est plus tout jeune. On ne peut pas le mettre en prison.
— On ne l’envoie pas à Alcatraz, protesta Rafe. Juste dans la cellule d’un poste de police local. Ça n’a rien de bien traumatisant.
— Vous parlez d’expérience ? rétorqua-t-elle.
— Non.
— Alors taisez-vous.
Les yeux pleins de larmes, elle se tourna de nouveau vers la représentante de la loi.
— On doit bien pouvoir faire quelque chose ?
— Vous devriez parler au juge, répondit l’autre femme avec une gentillesse surprenante. Votre ami a raison, on n’est pas si mal dans nos cellules. Nous prendrons bien soin de votre grand-père.
— Je ne suis pas son ami.
— Ce n’est pas mon ami.
Les deux commentaires avaient fusé au même instant. Heidi et Rafe se mesurèrent du regard.
— Je peux le gifler ? demanda-t-elle à la chef de la police. Juste une fois, mais très fort ?
— Une autre fois, peut-être.
Rafe s’abstint de protester. De toute façon, cela ne l’avancerait à rien. Les deux femmes — trois, en comptant sa mère — le foudroyaient maintenant du regard. Il eut envie de leur faire remarquer qu’il n’avait rien fait de mal ; que le coupable, dans l’histoire, c’était Glen. Mais il connaissait suffisamment sa mère pour savoir que la logique ne lui serait d’aucun secours, pas plus que les arguments raisonnables… et il était plus que probable que Heidi réagirait de la même manière.
Glen ne fit aucune difficulté. En quelques secondes, il fut menotté et enfermé à l’arrière de la voiture de police.
— Je te rejoins dès que possible, lui dit sa petite-fille à travers la vitre. Je te ferai sortir sous caution.
— On ne pourra pas fixer de caution avant demain matin, l’informa la policière, mais venez donc lui rendre visite. Vous verrez que vous n’avez pas à vous faire de souci pour lui.
Elle reprit le volant et la voiture disparut bientôt dans le chemin creux. Heidi Simpson passa devant les Stryker à grands pas nerveux, détournant la tête. Elle entraîna sa chèvre vers son enclos… et Rafe se retrouva en tête à tête avec sa mère.
— Comment as-tu pu faire ça ?
Elle tremblait de fureur. Pourtant, il n’avait rien fait, juste permis à la chef de la police d’arrêter un criminel. Toutefois, il était clair que, dans son état d’esprit actuel, elle n’apprécierait guère la distinction.
— Il t’a volée, maman. Tu as déjà perdu ce ranch une fois, je ne vais pas rester les bras ballants pendant qu’on te l’enlève une seconde fois.
Le regard incandescent de sa mère se ternit.
— Oh ! Rafe… Je sais que tu cherches toujours à prendre soin de moi. Et je te remercie, sincèrement, mais je suis capable de me débrouiller seule.
— Tu viens de te faire escroquer !
— Oui, techniquement, bien sûr !
Il entoura ses épaules de son bras. Elle était grande, mais il la dépassait tout de même d’une demi-tête.
— Tu sais que tu me rends dingue ? demanda-t-il avec tendresse.
Elle renonça à poursuivre la dispute pour le serrer sur son cœur. Elle était trop heureuse de l’avoir auprès d’elle.
— Je sais, mais ce n’est pas mon intention.
— Ça aussi, je le sais.
Elle leva les yeux vers lui pour demander :
— Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ?
— Maintenant, on récupère ton ranch.
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Plantée sur la place principale de Fool’s Gold, Heidi se rongeait le poing. Par où commencer ? Pour tirer Glen d’affaire, il leur faudrait un avocat, mais elle n’avait absolument pas les moyens de s’en offrir un. Ce qu’il lui fallait maintenant c’était… une idée, de la chance, un miracle ou… n’importe quoi qui puisse l’aider à faire sortir son grand-père de prison !
Lentement, elle pivota sur elle-même ; son regard balaya l’enseigne de Morgan’s Books puis celle du Starbucks où elle retrouvait souvent ses amies — pas d’inspiration de ce côté. Un peu plus loin, il y avait le Jo’s Bar, mais aucune banderole en façade ne proclamait : « Ici, conseils juridiques fiables et parfaitement gratuits ! » Elle sortit son portable, fit défiler ses contacts, trouva le numéro de son amie Charlie et texta : « Urgent. On peut parler ? » La réponse arriva en quelques secondes : « Bien sûr. Au QG. »
Le QG, c’était, trois rues plus loin, le local des pompiers de Fool’s Gold. Laissant sa voiture là où elle l’avait garée, Heidi fit rapidement le trajet à pied. La brigade était logée dans le quartier le plus ancien de la petite ville, dans un bâtiment en briques à deux étages. Par cette belle journée d’avril, les immenses portes du garage étaient grandes ouvertes et Charlie Dixon l’attendait sur le seuil, adossée au capot d’un camion rutilant. Charlie était une grande fille pleine de ressources qui n’avait pas une très haute opinion des hommes en général, mais savait en revanche se montrer l’amie la plus fiable que l’on puisse imaginer.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle quand Heidi la rejoignit.
— Un problème avec Glen.
Charlie posa les mains sur ses hanches étroites, haussant un sourcil dubitatif.
— Ton grand-père ? Ça ne doit pas être bien grave.
— Tu n’imagines pas de quoi il est capable.
En quelques mots, elle décrivit la situation, la veuve escroquée, le fils vengeur, et Glen dans une cellule au poste de police.
— Les hommes ! clama Charlie, excédée. Il faut toujours qu’ils créent des complications. Sérieusement, il a vendu ton ranch ?
— Il y a même un contrat, tous les documents, soupira Heidi.
Ce n’était pas la première fois que son grand-père franchissait une ligne rouge, mais il ne s’était encore jamais aventuré aussi loin dans l’illégalité. Ces dernières années, elle l’avait même cru assagi et ne se faisait plus vraiment de souci à son sujet — à part peut-être pour ses multiples conquêtes. Pour un homme de soixante-dix ans passés, sa vie amoureuse restait remarquablement agitée !
— Je dois absolument le sortir de là, dit-elle.
— Bon. On reste calme, on réfléchit. Le poste de police de Fool’s Gold, ce n’est pas Guantánamo. Il y sera très bien. Pour ce qui est de le faire sortir…
Elle scruta le visage de son amie et demanda d’une voix brusque :
— Ne le prends pas mal, mais… tu as de l’argent ?
Heidi fit la grimace en pensant au chiffre modeste imprimé en bas de son dernier relevé de compte.
— Quasiment rien. J’ai tout investi dans le ranch.
— Il y a une hypothèque sur ton ranch ?
— Enorme.
— Toi, tu vis le rêve américain ! ironisa Charlie en lui donnant une tape affectueuse sur l’épaule.
Ce n’était pas grand-chose, mais ce geste fit du bien à Heidi. Rien n’avait changé sur le fond mais, au moins, elle ne se sentait plus aussi seule. Le soutien de Charlie faisait un bien fou.
— Oui, c’est vrai, soupira-t-elle. Ça ne me dérangeait pas du tout de payer les traites, du moment que j’avais enfin une vie stable et un foyer. Je voyais venir le jour où j’aurais enfin quelque chose à moi.
— Ecoute, je connais une avocate, je sais qu’il lui arrive de plaider gratuitement si elle estime que l’accusé mérite d’être défendu. Je l’appelle, je lui explique la situation et je te dis ce qu’elle en pense.
— Tu crois qu’elle m’aiderait ?
— Elle m’adore, confia Charlie avec un large sourire. En fait, je suis sortie avec son fils. Quand on s’est séparés, il s’est mis avec une espèce de bimbo sans cervelle qui est aussitôt tombée enceinte. Du coup, il l’a épousée. Pour tout dire, je crois qu’il est fou d’elle et de sa gosse, mais aux yeux de sa mère je reste celle qu’il n’aurait pas dû laisser s’échapper.
Grande et solide, les cheveux courts, on ne voyait jamais Charlie qu’en uniforme ou en jean. Si elle n’était pas du tout féminine au sens conventionnel du terme (elle aurait sans doute très mal réagi, par exemple, si on s’était avisé de brandir un bâton de mascara dans sa direction), elle était séduisante à sa façon, et Heidi avait repéré plusieurs hommes qui semblaient vouloir amorcer des travaux d’approche. Sans doute pouvaient-ils voir qu’elle serait difficile à apprivoiser mais que, une fois conquise, elle leur réserverait une loyauté sans faille… et une vie plutôt mouvementée !
— Si tu veux mon avis, le fils est passé à côté d’une sacrée affaire, dit-elle avec conviction.
— Toi, tu es une vraie amie.
— Toi aussi. Quand cette histoire m’est tombée dessus, j’ai tout de suite pensé à toi.
C’était vrai. Elle avait senti, instinctivement, que Charlie irait droit au cœur du problème, qu’elle serait capable de proposer des solutions concrètes, sans s’affoler ni pousser de hauts cris. Si quelqu’un pouvait l’aider, c’était elle. Et effectivement sa réponse fut sans ambiguïté :
— On va arranger ça.
Heidi la quitta en serrant cette promesse sur son cœur. Glen, c’était toute sa famille, et elle lui devait tout. Elle ne gardait aucun souvenir de ses parents, morts alors qu’elle était encore toute petite. Depuis le premier jour, Glen et elle formaient une petite cellule familiale soudée, indestructible. Quoi qu’il ait pu faire, elle le soutiendrait… même si elle devait pour cela affronter un homme comme Rafe Stryker.
D’après Charlie, Trisha Wynn avait dépassé la soixantaine. Heidi fut donc assez déconcertée, en pénétrant dans son bureau, de trouver une femme à qui elle aurait donné quarante ans et qui s’habillait comme si elle en avait vingt-cinq. Sa robe chasuble rose au décolleté plongeant soulignait des formes pulpeuses. Elle était très maquillée, portait des talons aiguilles et de grands anneaux d’or tintaient à ses oreilles.
— Les amies de Charlie… , dit-elle en guise de salut.
Cordialement, elle fit asseoir Heidi, se laissa tomber dans son fauteuil de cuir et s’écria :
— Alors Glen a fini par avoir des ennuis ? Ça ne m’étonne pas !
— Vous connaissez mon grand-père ? s’écria Heidi, stupéfaite.
— On a passé ensemble un week-end mémorable, l’automne dernier, dans un hôtel fabuleux. Une suite avec une cheminée, les repas servis dans la chambre… D’habitude, j’évite les hommes plus âgés mais, pour lui, j’ai fait une exception… et je ne l’ai pas regretté !
Décontenancée, Heidi s’efforça de sourire, mais elle se sentait perdre pied. Elle ne tenait pas du tout à entendre les détails des escapades de Glen, surtout dans un moment pareil !
— Oui, eh bien, je suis contente que vous ayez été… contente, bredouilla-t-elle.
Le sourire de l’avocate se fit un peu canaille.
— On peut dire les choses comme ça. Bien ! Maintenant expliquez-moi ce qu’il a encore fait.
Pour la seconde fois en l’espace d’une heure, Heidi décrivit la situation. L’autre femme l’écouta sans l’interrompre, tout en prenant une foule de notes.
— Je vois, conclut-elle. Il ne peut pas rembourser la somme qu’elle lui a versée et vous n’êtes pas non plus prête à céder votre propriété.
C’était une affirmation plutôt qu’une question, mais Heidi répondit tout de même :
— Quitter Castle Ranch ? Jamais ! Cet endroit, j’en ai rêvé toute ma vie. Quant à rembourser… Mon grand-père n’a qu’une toute petite retraite. J’ai mon épargne, mais ça ne fait jamais que 2 500 dollars.
L’avocate eut une brève grimace.
— Un conseil : ne dites jamais ça à un avocat.
— Oh ! Je… Charlie avait dit… enfin, elle a suggéré… que vous pourriez éventuellement vous charger gratuitement de sa défense ?
Son interlocutrice joignit ses mains aux ongles fuchsia.
— Cela m’arrive de temps en temps. Nous, les avocats, nous plaidons quelques affaires pro bono publico — pour le bien public — , histoire de justifier nos revenus plutôt confortables. Je le fais quand une affaire m’intéresse, ou quand on réussit à me culpabiliser. Ce n’est pas comme si j’avais besoin d’argent, mon quatrième mari, qu’il repose en paix, m’a laissée très à l’aise… mais c’est tout de même agréable d’être payée.
Heidi, qui ne voyait pas du tout que répondre à ce discours quelque peu déstabilisant, préféra le silence. Trisha Wynn se carra confortablement dans son fauteuil et reprit :
— Dans cette affaire, je vois deux problèmes fondamentaux : d’abord Glen a pris 250 000 dollars, et aucun juge ne verra l’humour de la situation. C’est une escroquerie d’envergure qui pourrait l’envoyer en prison pendant des années. Ensuite, si vous êtes aussi fauchée que vous le dites, vous ne pouvez pas le tirer de là en remboursant la somme tout de suite.
Heidi secoua la tête avec angoisse.
— Non, mais si je pouvais rembourser petit à petit…
— Ce sera un élément de notre défense : nous ferons valoir votre volonté de réparer le tort causé. Il y aura peut-être moyen de se mettre d’accord sur un échéancier. Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?
— J’élève des chèvres, je fais des fromages et des savons avec leur lait. Deux de mes chèvres sont enceintes, je pourrai vendre les chevreaux…
L’avocate leva les yeux au ciel.
— Ce n’est pas vrai ! Une fois dans ma vie, j’aimerais travailler pour un richissime patron de start-up. Bien ! Des chèvres, alors. On tentera de faire valoir le lien avec la communauté. Et ce Harvey, cet ami malade, qui est finalement à l’origine de toute l’histoire : faites-le venir. Le juge doit voir pourquoi Glen a pris cet argent. Après tout, ça peut faire une belle histoire. Il s’en sort comment ?
— Merveilleusement bien. Le traitement a réussi, il est en rémission complète et les médecins assurent qu’il vivra très vieux.
— Parfait. Qu’il vienne et qu’il apporte son dossier médical.
Avec brio, elle déroula sa stratégie ; puis, au moment de clore l’entretien, elle demanda :
— Vous m’avez dit le nom du fils ?
— Il s’appelle Rafe Stryker.
L’avocate se tourna vers son ordinateur, tapa le nom dans un moteur de recherche, lut quelques instants… et fit une grimace douloureuse.
— Ma petite demoiselle, vous avez mal choisi votre adversaire. Ce type flanquerait la frousse à un requin.
Elle ouvrit d’autres pages, les parcourut, et demanda d’une voix mourante :
— Il est beau garçon ?
Heidi revit l’inconnu très grand, très impressionnant, qui semblait déterminé à démanteler son univers.
— Oui, soupira-t-elle. Pourquoi ?
— Eh bien, si j’étais vous, recommanda son avocate avec le plus grand sérieux, je m’arrangerais pour l’attirer dans mon lit. Il se pourrait que le sexe soit le seul moyen de vous tirer d’affaire.
Bouche bée, Heidi la dévisagea un long instant. Quand elle retrouva sa voix, elle parvint à articuler :
— Il y a un plan B ?
Rafe roulait lentement dans les rues de Fool’s Gold, la voiture de sa mère dans son sillage. Voilà des années qu’il n’avait pas remis les pieds ici, et il aurait donné une fortune pour être ailleurs aujourd’hui !
Ce n’était pas que la petite ville soit laide — enfin, si on aimait le pittoresque. Les maisons étaient somme toute plutôt charmantes, les vitrines pimpantes et les trottoirs spacieux ; partout, des affiches colorées annonçaient des soldes ou des festivals. Les rues semblaient très animées pour un jour de semaine et son regard d’homme d’affaires ne pouvait ignorer la prospérité évidente de la localité. Mais rien de tout cela ne parvenait à faire taire son ressentiment : à ses yeux, Fool’s Gold serait toujours le lieu où il s’était senti pris au piège du malheur. Obligé de porter une charge écrasante et d’assurer bien au-delà des moyens d’un garçon de son âge.
Tout était plus petit que dans son souvenir. Les adultes connaissent tous, un jour ou l’autre, ce changement d’échelle en retrouvant le décor de leur enfance. Il reconnut le parc où il allait retrouver ses copains, les rares après-midi où il parvenait à échapper aux corvées du ranch et à sa famille. Dans la rue qui montait vers l’école, trois garçons pédalaient furieusement sur leurs vélos. Lui aussi avait eu un vélo au même âge, offert par une des dames du bourg. Il avait dix, onze ans peut-être, il souffrait terriblement de ne pas être comme tout le monde, et ce cadeau avait terriblement heurté son orgueil.
Dans un sens, il pouvait difficilement se plaindre : les gens d’ici s’étaient montrés généreux avec eux, très généreux même. Chaque année, au mois d’août, les enfants Stryker recevaient des habits neufs en prévision de la rentrée, des chaussures, des cartables remplis de fournitures. Au moment des fêtes, on leur apportait des paniers de bonnes choses ; il y avait toujours des jouets pour Noël. A l’école, la cantine était gratuite pour eux, une situation qu’il avait toujours vécue comme une humiliation, bien que le personnel ait toujours pris garde à ne pas souligner leur différence. Et un jour, alors qu’il rentrait au ranch à pied, une voiture s’était garée devant lui et une femme avait ouvert sa portière pour lui tendre un blouson. Comme ça, sans commentaire. Un blouson tout neuf, bien chaud. Dans la poche, il avait trouvé des moufles et un billet de cinq dollars — une somme énorme pour lui à l’époque. Le sentiment qu’il avait alors éprouvé était encore vivace en lui : un mélange de reconnaissance et de rage absolue — car s’il appréciait la solidarité de ces inconnus, en même temps, elle ne cessait de lui rappeler sa condition, la misère dans laquelle il vivait avec sa famille. Combien de fois avait-il menti à sa mère, prétendant qu’il n’avait pas faim pour que ses frères et sa sœur aient de quoi se remplir le ventre ? Un sérieux sacrifice, pour un garçon en pleine croissance !
Quant au vieux Castle, le patron de sa mère… son attitude resterait à tout jamais inexplicable. Un être capable de vivre dans l’aisance, sous le même toit qu’une employée loyale et énergique, sans la payer même de quoi nourrir ses enfants ? Au fond, il y avait tout de même un aspect positif à ce fichu retour aux sources : cette vieille injustice serait enfin réparée. Rafe pourrait installer sa mère à la place que le vieux pingre lui avait refusée.
Avec le recul, il voyait bien que Fool’s Gold n’était pas responsable de ses mauvais souvenirs — et, pourtant, son amertume et son ressentiment restaient bien vivaces. Il avait pourtant fait des efforts pour oublier, dépasser cette histoire ! Il était un homme riche aujourd’hui, un homme puissant ; il pouvait décrocher le téléphone et parler dans la minute à des sénateurs, des diplomates ; il connaissait personnellement les P.-D.G. d’une foule de grandes corporations… et voilà qu’il lui suffisait de retrouver le décor de son enfance pour redevenir le gosse trop maigre qui aurait donné n’importe quoi pour un peu de sécurité, un minimum de confort. Un ventre plein, des jouets qui ne soient pas des aumônes, une maman moins écrasée par le deuil et les soucis.
Il s’engagea sur l’esplanade du plus luxueux hôtel de la ville, le Ronan’s Lodge (les gens d’ici l’appelaient le Ronan’s Folly), une belle bâtisse de trois étages datant de l’époque de la ruée vers l’or. Laissant ses clés de voiture à l’employé chargé de la garer, il gravit le perron. Une haute porte de bois sculpté à deux battants s’ouvrait sur une seconde porte aux vitres décorées de délicats ramages. Petit, il n’aurait jamais imaginé pouvoir descendre un jour dans un établissement de cette classe. Aujourd’hui, il y pénétrait avec aisance, comme s’il était chez lui, en savourant un fugace sentiment de revanche. Encore ébloui par la lumière qui baignait la rue, il fut cependant surpris par l’atmosphère du lieu. Seuls les meubles cirés, les tapis tissés de satin et quelques vases de prix luisaient doucement dans la pénombre. Il déposa devant l’accueil le sac de cuir qui constituait son unique bagage et ressortit aider sa mère. Campée devant le perron, elle contemplait la façade en souriant.
— Je me souviens de cet hôtel, confia-t-elle, les yeux brillants. Il est sublime. Tu veux vraiment qu’on s’installe ici ?
— Ce sera plus commode.
— Décidément, tu n’as pas la fibre romantique !
— Il faut bien que je compense le fait que, toi, tu l’as un peu trop.
Elle éclata de rire tout en posant une caresse rapide sur sa joue.
— Oh ! Rafe… c’est merveilleux d’être de retour, non ? En traversant la ville, je voulais tout voir à la fois. Tout ici est tellement… tu n’adores pas ? Tu ne peux pas imaginer à quel point j’ai regretté de devoir partir. On était si heureux ici !
Comment pouvait-elle affirmer avoir été heureuse ici ? Se mentait-elle à elle-même ou bien était-ce lui qui refusait de voir les choses à sa manière ? Il est vrai qu’elle avait toujours su accepter les situations difficiles avec grâce. Vrai aussi qu’elle mettait toujours l’accent sur les aspects positifs des choses. Se pourrait-il qu’il ait exagéré le côté dramatique de leur existence à l’époque ? Quoi qu’il en soit, pour lui, à quinze ans, quitter Fool’s Gold était devenu une obsession qui le consumait tout entier. Il se contenta de murmurer :
— Tu pourras de nouveau être heureuse une fois que tu auras récupéré ton ranch.
Il prit sa valise et l’escorta à l’intérieur. Il avait beau fréquenter couramment les plus grands hôtels, il trouvait décidément superbe ce foyer aux boiseries sculptées, avec son chandelier de cristal irlandais. Irlandais ? Il ne se souvenait plus d’où il tenait ce détail. Tandis que sa mère émerveillée admirait le décor, il alla se présenter à la réception.
— Bonjour. Rafe Stryker.
Il savait déjà qu’il n’y aurait pas de problème : son assistante s’était chargée de tout.
— Oui, monsieur Stryker, dit aussitôt l’employée. Deux suites au troisième étage.
Chaleureuse, efficace, la jeune femme lui fit remplir une fiche, lui donna les horaires du restaurant et l’informa qu’on servait boissons et repas dans les chambres à toute heure du jour et de la nuit. Boire un verre, voilà ce qu’il lui fallait — ou même plusieurs ! Il jeta un regard nostalgique vers la porte du bar, alla chercher sa mère et l’entraîna vers l’ascenseur.
— Ce doit être très cher, ici, murmura-t-elle, un peu intimidée, pendant que la cabine les emportait au troisième. Il me faut juste une petite chambre.
— Ils n’avaient plus que des suites.
— Rafe, ne dis pas n’importe quoi ! Je suis sûre qu’ils avaient des chambres ! Enfin, je n’aurai pas besoin de vivre à l’hôtel très longtemps. Nous allons vite trouver un arrangement avec Glen et Heidi.
Il la précéda vers la première porte et inséra la carte magnétique en demandant :
— Mais franchement, maman, même quand le ranch t’appartiendra tout à fait, tu penses vraiment que tu voudras y vivre à l’année ? C’est au milieu de nulle part… Je ne serai pas tranquille de te savoir aussi isolée.
Comme elle ne répondait pas, il insista avec douceur :
— Et puis, la maison est vieille. Je doute qu’elle ait été rénovée depuis la mort du vieux Castle.
Ce toit fatigué, ces murs écaillés… Qui allait devoir se charger de tout refaire ? A cette seule pensée, il se sentit venir un vilain mal de tête. Gentiment, sa mère lui tapota le bras.
— Tu es gentil de te faire du souci, Rafe, mais je serai très bien. Voilà près de vingt ans que je rêve de revenir au ranch. Le revoir, c’était un moment magique pour moi. Oui, je veux y vivre, je veux en faire un vrai foyer. Tout se passera très bien, tu verras !
Eh bien, peut-être. Dans un premier temps, il ne doutait pas de l’emporter au tribunal : avec Dante à ses côtés, c’était une quasi-certitude. Seulement, entre la décision du tribunal et le moment où la situation serait normalisée, le chemin serait long et semé d’embûches, et sa mère avait un vrai don pour tout compliquer. Et effectivement, au moment où il déposait sa valise au pied du grand lit, elle annonça :
— Bon et maintenant je veux aller voir Glen au poste.
— Ça commence… , grommela-t-il.
— Ecoute, je m’en veux de l’avoir envoyé là-bas, reprit-elle. Tu n’étais vraiment pas obligé d’appeler la police !
C’était typique ! Maintenant, elle lui reprochait d’avoir pris sa défense. Patiemment, il expliqua :
— Ce qu’il a fait est illégal, maman.
— Mais je le sais bien ! Et je sais aussi que tu cherchais uniquement à me protéger, seulement il y avait forcément une autre façon de régler le problème. On aurait tout de même pu commencer par discuter plutôt que de faire appel à la loi tout de suite !
Avec un peu de chance, il y aurait un minibar dans sa suite et il ne serait même pas obligé de redescendre pour avaler un remontant. Conscient qu’il avait peu de chances de la convaincre, il soupira :
— Le vieux Glen est très bien où il est.
— Comment est-ce que tu peux en être sûr ? Je veux voir par moi-même.
Ce ton buté… il le reconnut sans difficulté car il employait le même. Vaincu, il soupira :
— D’accord, donne-moi une demi-heure pour passer quelques coups de fil et on y va ensemble.
— Merci !
Elle souriait de nouveau, rayonnante. Après tout, elle avait eu ce qu’elle voulait ! Il la laissa en promettant de revenir très vite. Sa propre suite se trouvait au bout du couloir ; un geste de sa carte magnétique, et il déboucha dans un salon spacieux, tranquille. Pas de mère à l’horizon. Les rideaux ouverts encadraient la Sierra Nevada dressée vers le ciel. Il passa dans la chambre, lança son sac sur le lit immense, et revint dans le salon en retirant sa cravate. Le devoir avant tout : au lieu de se mettre en quête du minibar, il saisit son portable et appela San Francisco.
— Bureau de M. Stryker, dit la voix sèche de son assistante.
— Bonjour, mademoiselle Jennings.
— Monsieur Stryker. Vous êtes à Fool’s Gold avec votre mère ?
— Oui, et j’ai l’impression que je vais devoir rester un certain temps.
— J’avais cru le comprendre quand M. Jefferson m’a dit qu’il partait vous rejoindre. C’est une ville charmante.
Rafe haussa les sourcils, surpris. Un commentaire personnel ? Mlle Jennings ne parlait jamais d’elle, il ne savait même pas si elle était mariée, grand-mère ou si elle vivait en communauté avec un groupe de rock.
— Vous êtes déjà venue ici ?
— Plusieurs fois. Ils organisent des festivals fabuleux.
Des goûts et des couleurs… Tout haut, il répondit poliment :
— Il faudra que je voie ça.
— Si vous souhaitez, je vous transmettrai leur calendrier. Tous les événements se trouvent sur le site de la ville.
— Pas pour l’instant, merci. Je voudrais surtout vous demander de réorganiser mon propre calendrier. Annulez tout ce qui n’est pas important et reportez le reste.
Il y eut un bref silence pendant qu’elle notait ses instructions.
— Aucun problème, dit-elle enfin. J’ai vérifié les quinze jours à venir et je peux me charger de tout. A part votre rendez-vous avec Nina Blanchard, bien entendu.
Rafe se laissa choir sur le canapé en réprimant un juron.
— Je l’appellerai, indiqua-t-il d’une voix brève.
— Parfait.
Ils réglèrent quelques questions supplémentaires, puis Rafe raccrocha. Bien ! Maintenant, il pouvait se mettre à l’aise. Il sauta sur ses pieds, retourna dans la chambre et échangea son complet contre un jean, une chemise et son blouson de cuir. Tout en s’habillant, il réfléchissait, les sourcils froncés. Nina Blanchard commençait à lui poser un réel problème. Il ne pourrait pas l’éviter éternellement — c’était tout de même lui qui avait pris contact avec elle ! D’un autre côté, tant qu’il serait à Fool’s Gold, il ne pourrait pas non plus profiter de ses services. Elle devrait attendre qu’il ait résolu le problème ambulant que représentait sa mère.
En quittant Fool’s Gold dix-huit ans auparavant, Rafe était bien décidé à vivre à fond, à profiter de tout ce que la vie pouvait lui offrir. Boursier à Harvard, il avait travaillé comme un damné, réussi, voyagé, il s’était fait des amis et des relations importantes et avait réussi son entrée dans le cercle des puissants. Il avait parfois le sentiment d’avoir tout fait, tout vu. Pourtant une expérience manquait encore à son palmarès : il n’était jamais entré dans une prison.
Les cellules du poste de police de Fool’s Gold représentaient sans doute ce qui se faisait de mieux dans le genre : quitte à être incarcéré, autant que ce soit dans un décor jaune soleil, avec aux murs des affiches multicolores vantant les festivals tant appréciés par son assistante. Loin de sentir le désinfectant (ou des odeurs plus douteuses), l’air fleurait bon le chili et le pain tout juste sorti du four. La préposée qui prit leurs noms était jeune et jolie — rien à voir avec les cerbères au visage brutal qu’on voit au cinéma.
— Eh bien, il y en a du monde, ce soir, lança-t-elle avec un sourire.
Un badge au nom de « Rodriguez », de beaux cheveux noirs brillants noués dans une queue-de-cheval très juvénile ; Rafe la toisa, désapprobateur. Une queue-de-cheval, pour un officier de police ? Un malfaiteur n’aurait qu’à l’empoigner pour maîtriser sa propriétaire et prendre le contrôle de la situation. Même à Fool’s Gold, on croisait forcément des criminels, non ?
— Glen Simpson est très apprécié, vous savez, ajouta l’officier Rodriguez avec un sourire coquin. Nos moyennes s’équilibrent, mais on a encore relativement peu d’hommes de son âge, et je dois dire que nos dames mûres sont plutôt sensibles à son charme.
— Je ne comprends pas. De quelles moyennes parlez-vous ? demanda May, intriguée, tout en signant le formulaire qu’on lui présentait.
— Eh bien, jusqu’à tout récemment, la commune souffrait d’une pénurie d’hommes. L’info a filtré dans la presse l’an dernier et après ça a été la folie : on a été envahis par les médias, une équipe est même venue tourner un reality show…
— Ah oui, c’est vrai, il me semble en avoir entendu parler. Est-ce que l’émission n’a pas été interrompue brusquement ?
— Si ! En fait, personne ne la regardait, elle ne faisait pas du tout d’audience. Je ne sais pas pourquoi, moi, je la trouvais très bien. Bref, quand on a su qu’on manquait d’hommes, il en est venu de tout le pays. Ils voulaient tous s’installer ici… et mon métier est devenu beaucoup plus intéressant !
Ses yeux chocolat brillaient d’humour quand elle conclut :
— C’étaient surtout des jeunes. Résultat, quand Glen est arrivé, il a eu un succès fou. D’ailleurs, il n’est ici que depuis quelques heures et nous avons déjà eu six…
Elle se pencha sur son registre et corrigea :
— Non, sept visiteurs pour lui.
— Oui, eh bien, moi, je ne suis pas là parce que je m’intéresse à lui ! Je veux juste m’assurer que Glen, enfin, que M. Simpson, est traité convenablement.
May se pencha vers la policière pour lui préciser, sur le ton de la confidence :
— C’est mon fils qui l’a fait arrêter.
— Merci pour ton soutien, maman !
— On aurait pu trouver un accord.
— Pas si tu comptes récupérer ton argent.
A son expression, il vit qu’elle allait se buter et leva les deux mains dans un geste apaisant.
— D’accord, tu as raison. On va s’assurer qu’il ne manque de rien. C’est la moindre des choses.
Il résista à l’envie de jeter un coup d’œil à sa montre et suivit la petite policière qui les entraîna dans un long couloir bien éclairé avant de leur faire franchir un sas ; les parfums délicieux qui flottaient dans les locaux s’intensifièrent et il se souvint qu’il n’avait pas pris le temps de déjeuner. Heureusement, l’heure du dîner approchait…
— Par ici, lança leur guide en ouvrant une nouvelle porte. Glen, vous avez encore de la visite.
Rafe, qui tirait ses idées sur la prison des films et des séries télévisées, resta bouche bée. Aucun thriller, aucun documentaire sur l’univers carcéral n’aurait pu le préparer aux conditions de détention de Glen Simpson. Ils trouvèrent le vieux monsieur mollement étendu sur sa couchette. S’il s’agissait bien du lit réglementaire des détenus, il était recouvert d’un magnifique patchwork et agrémenté d’une demi-douzaine de coussins multicolores. Un tapis couvrait le sol, il y avait plusieurs vases de fleurs. Juste devant les barreaux de la cellule, une télé grand écran trônait sur une table ; on entendait la bande sonore d’un film d’action. A côté, sur des tréteaux, une sorte de buffet présentait des plats couverts, des gamelles isothermes, des tartes, des gâteaux et des plateaux de cookies.
— Vous, là-bas ! aboya une voix rogue.
Interdit, Rafe se retourna — la chef de la police locale marchait droit sur lui. Il ouvrait la bouche pour la saluer quand elle lui saisit le bras d’une poigne de fer et le ramena dans le couloir.
— Tout ça, c’est votre faute, siffla-t-elle en refermant la porte derrière eux. Je préfère vous prévenir tout de suite que vous allez avoir de gros ennuis.
Elle lui arrivait tout juste à l’épaule, mais il sentit clairement qu’il ne pourrait pas s’autoriser la moindre insolence. Ce fut donc d’une voix très neutre qu’il demanda :
— De quoi parlez-vous ?
— De lui, répliqua-t-elle, le doigt tendu vers la porte menant aux cellules.
— S’il vous pose un problème…
Le regard qu’elle braqua sur lui était encore plus
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